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La plus importante question politique qui fixe l'attention gene-
ralede sont les derniers événements de l'Amérique.Bisn que ces
événements fussent prévus, on espérait voir le Mexiqueréfléchir
plus mûrement sur les chances que lui offrait une guerre avec
les Etats-Unis. Il n'en a pas été ainsi. La guerre est officielle-
ment déclarée au Mexique, l'armée et la flotte de l'Union ont
reçu des accroissements notables, et la république se trouvera
ainsi a la tete de forces imposantes, lorsque le moment arrivera
de traiter avec l'Angleterre de la situation définitive de l'Oré-
gon. Ces forces seront à peu près inutiles pour triompher du
Mexiquf, où la guerre civile et l'anarchie ouvrent les voies à
l'invasion étrargère et préparent un démembrement. Unefoule
dequestions maritimes vontsurgir des hostilités, car le pavillon
mexicain couvrira de nombreux corsaires dont le personnel ap-
partiendra aux îles anglaises, et la juslice de Jonathan pourrait
bien être expéditive et sommaire. Il y a dans ce seul fait le
germe des plus graves complications : qu'on y joionel'action
politique que l'Angleterre va s'efforcer de conquérir et d'éten-
dre sur les partis qui se disputent le Mexique; qu'on y ajoute les
questions pendantes entre le cabinet deLondres et celui de Wa-
shinton, et l'on conviendra que l'horizon politique est chargé
de nuages.

On dit que le gouvernement du Mexique a vendu deux ba-
teaux à vapeur à une maison anglaise pour 6 .0,000 dollars. Ils
devaient se rendre a la Havane. Divers bruits ont couru à ce
sujet; bs uns disaient qu'ils devaient ramener le prince espa-
gnol destiné à monter sur le trône du Mexique, d'autres racon-
taient que Santa Anna reviendrait bientôt avec eux. Un autre
bruit annnonçait que la vente était simulée et n'avait pour but
que de les protéger contre les croiseurs américains et qu'ils
paraîtraient bientôt comme corsaires. Aux dernières nouvelles
ils n'avaient pas quitté Vera-Cruz.

Les fonds sont beaucoup tombés à New-York depuis ces nou-
velles. Voici un état comparatif de le;irsprix :

8 mai. 14 mai.
6 p. c. des Etats-Unis , 109 1/2 106 1/2
6 p. c. dc New-York , 104 1/2 103
6 p. c. de l'Ohio , 95 ij_ 93 I^2
5 p. c. dc Pcnsylvanie , 68 65
Raiiroad de Norwich , 53 3/4 52 1/2

Id. dePhiladelphie, 68 3/4 64 1/2
Change sur Londres 9 1/2à 3/4

;

sur Paris 5 28 à 30.
Les compagnies d'assurances ont pris l'alarme et ont aug-

menté de 3 p. c. la prime sur les voyages vers le golfe du Mexi-
que, ou continuent la précédente prime, mais avec la clause
qu'elles ne garantissentaucun risque de guerre. Les primes sur
les voyages d'Europe n'ont point, changé. On craint que le
Mexique n'accorde de nombreuses lettres démarque.

Voilà les questions qui occupent en ce moment toute l'__u-
rope. Dans son dernier numéro la Revue des Deux Mondes dit à
ce sujet :

«Lorsqu'unconflit s'élève dans nos sociétés européennes. les chances
«d'accommodement sont grandes, parce que les questions se traitent dc«gouvernement à gouvernement ; mais il n'en est pas ainsi dans le conflit
«engagé entre l'aristocratiebritannique et la démocratie américaine : c'est

»avec les passions populaires qu'il faut traiter directement , cl ces passions
im'aspirent à rien inoins qu'à la souveraineté intégrale du nouveauconti-
xnent. Chasser l'Europede l'Amérique estaujourd'hui le delenda Carthago
»de toute la démocratie américaine. Dans de telles circonstances, la paix
»du monde est-elle pour longtemps possible ? Nous en doutons. L'Améri-
»que pourra laisser dormir certaines questions, mais ce sera sous la condi-
tion d'en soulever d'autres : c'est en ce moment le Mexique qui fait les
«frais de la trêve consentie pour l'Orépon. »

Certes, les événements sont graves. Néanmoins il est permis
de croire que leconflit entre le Mexique et les Etats-Unis ne se-
ra pas de longue durée ; car le dernier Message du président
Polk, aussi bien que les votes du parlement américain, font
assez clairement comprendre que l'Union n'a rien de ],lus à
cSur que le maintien de la paix. Nous devons donc pen.ser que,
frappée de l'importance des nouvelles apportéespar le Cambria,
qui,on ne peut le nier, ont produit une sensation générale, la
Revue s'est laissé entraînerplus loin qu'elle ne l'aurait peut-
être voulu.

Le Roi, voyageantsous le nom de comte de Heinrichsau , est
arrivé le 29 mai à Eisenach, venant deDusseldorf. S. M. a con-
tinué son voyage pour Weimar.

Le Handelsblad nous apporte aujourd'hui la nouvelle impor-
tante que le congrès américain , dans sa séance du 6 mai, a
adopté la proposition faite par le président, de supprimer les
droits différentiels sur le café de Java importé des ports euro-
péens par navires néerlandais dans les ports desEtats-Unis.

Un avis de Son Exe. le ministre des finances, adressé aux di-
recteurs d'arrondissement porte, que la porcelaine dorée n'est
pas comprise parmi les articles d'importation française, favori-
sés par le traité de commerce et do navigation, conclu le 25
juin 1810, entre les Pays-Ras et la France ; et que par consé-
quent la porcelaine dorée française importée dans les Pays-Bas
est assujettie à un droit d'entré ■ de 15 pour cent.

On écrit du Helder, sous la date du 31 mai
« Aujourd'hui dans la matinée, la frégate la Sambre , capi-

taine H. Ferguson, el la corvette Jttno, capitaine W. Hort, re-
motquées parle bateau à vapeur le Cyclope , sont sorties de
notre port, se dirigeant vers Flessingue; elles font partie de
l'escadre qui se forme en ce moment à Flessingue et qui, sous
le commandement de S. A. 11. le prince Henri des Pays-Bas,
doit prendre la mer dans le courant du mois de juin.

Une partie de la flottille pour la pèche du harenga quitté hier
Vlaardingue. Le pyroscaphe royal Cerberus s'y joindra le 10de ce mois, jour de Touvertu-e de. la pêche . pour remorquerles bâtiments chargés ; en sorte que nous pouvons recevoir le
nouveau poisson le 18 juin.

Nous apprenons de bonne part que le Roi vient d'accorder à
MM. Haages et der Kinderen, l'autorisation de s'occuper des
moyens d'établir, pnr voie de concession directe, un chemin de
fer deHarlingen à Lceuwarde et de la à Groningen , en com-
munication avec la ligne allemande du Nord.

Des lettres de ! eeuwnrde du 27 mai , annoncent que M. l'in-
génieur Conrad vient d'y terminer les études nécessaires pour le
trace de ce chemin de fer, et qu'il est parti pour Groningue
dans le même but.

Nous apprenons qu'il a été accordé un conu-é extraordinaire
de trois ans au capitaine-lieutenant de marine J. Sehröder. Cet
officier se rendra en Prusse pour y organiserune marine royale.

Le nombre des voyageurs qui ont été transportés sur le
chemin de fer entre Amsterdam et La Haye, dimanche et lundi
derniers, a été de I 1,760 personnes.

Il ne suffit p .s pour ramener les subsistance à leur prix nor-
mal,que les récoltes aient une belle apparence dans notrepays ;
il faut que eet aspect soit le même .partout-. Déjà les pays voisins
nous offrent cette assurance si satisfaisante. Nous voyons avete
plaisir que les nouvelles depays plus éloignés sont'de-même
nature.

On lit dans la Gazette d'Augsbourg :
«D'après les dernières nouvelles dc Bohême, la récolte descéréales

dans cette partie de l'empire autrichien s'annonce sons les plus heureux
auspices. Si le beau temps continue, la récolte se fera quatre semaines
avant l'époque ordinaire. Cette heureuseperspective a déjà l'ait Laisser le
prix des grainssur les marchés. »

Nous nous faisons toutefois un devoir dementionner le fat
ci-aptès que nous trouvonsconsigné dans un journal de Franc-
fort :

« Les pommes de terre , dans quelques champs des environs de la ville
comme dans d'autres contrées de l'Allemagne, sont atteintes depourriture
avant de germer. »

Le Nieuwe Rotterdamsche Courant dit également qnedes let-
tres lui annoncent que la maladie dès pommes de terre vient de
reparaître dans quelques parties de la Frise, dans les villages de
Menaldum, BerliUum, etc. ; on ne peut rien dire encore sur la
naturedu mal , ni sur son développement et son intensité , nuis
il ne se confirme que trop que la maladie se reproduit de nou-
veau.

Il paraît qu'àLiège aussi on a essayé de répandre des bruits
alarmants sur l'aspect des récoltes ; mais un campagnard adresse
les lignes suivantes à un journal deLiège :

« Nous qui vivons à la campagne, qui observons jour par jour les phases
diverses de la récolte, nous affirmons qu'à plusieurs lieues à la ronde, tous
1<« fruits de la terre s'offrent à nous sous l'aspect le plus brillant. Nous
avonsmis un soin minutieux à examiner le seigle, cette ressource précieuse
de la classe pauvre et ouvrière : il est vrai, dans quelques terres basses, où
cette plante a été exposée à des inondations successives, 'elle estmaisre,clairsemée, et l'épi semble indiquer, à la surface, quelques indices d"unmal que le beau temps actuel fera bientôt disparaître

;

partout ailleurs leseigle est d'une belle venue et promet unerécolte bien plus riche et plus
abondante que celle de l'année dernière. Le froment, qui dans le principe
avait inspiré de vives et sérieuses inquiétudes, étale aujourd'hui une végé-
tation tellement vigoureuse et brillante que jamais il n'a fait concevoir dc
plus légitimes espérances. Le lin, probablement la première source dû bien-
être de nos cultivateurs, a dépouillé depuis quelques jours cette couleur
terne et jaunâtre, ell'et naturel des nuits froides d'avril, ctsaul'des acci-
dents que nul ne saurait prévoir, on est pleinement rassuré sur le sort de
cette intéressante récolte. Dc mémoire d'homme, on n'a vu les champs de
colza et d'avoine ni mieux remplis, ni plus magnifiques jusqu'àce mo-
ment, les pommes de terreparaissent à l'abri du terriblefléau, qui, l'année
dernière, a détruit en grande partie la récolte de ce précieft. tubercule, Ct
si la température n'oUre pas ces variations brusques, ces nuits froides sui-viespresqn'aussitùt dc chaleurs tropicales, la disette dclB_s sera bientôtoubliée, et les savants et les érudils. qui, du fond de leurs cabinets avaientdécouvert ce vasteréseau de champignons, couvrant tout-à-coup les 3/1 del'Europe, seront démentis par les événements;s'est ce que prévoient les vé-ritables agronomes, les cultivateurs sensés, uniques jugescompétents en
cette grave matière. »

Pour expliquer de pareils bruits, dit le Commerce, il faut
surtout faire part de la prédisposition des esprits etde la promp-titude avec laquelle les moindres symptômes , dès qu'ils .cm I-riifesteront quelque part , serépéteront de bouche en bouche et
se grossiront. Nous ne pouvons donc trop nous tenir en g trde
contre les terreurs qu'on ne manquera pas d'essayer de répan-
dre cette année. Le succès a été si complet l'année dernière !
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DES AMÉRICAINS DANS LA LOUISIANE.

Le blockhaus sanglant.
Nathanreprit son récit :
etAyant donc résolu de maintenir et de défendre nos droits au prix dc

notre sang s'il le (allait, nous prîmes nos mesures en conséquence. Nousabattîmes un certain nombre d'arbres, de jeunes cyprès pour la plupart,nous les traînâmes jusqu'ici, et après les avoir ébraricliés, nous les dressâ-mes comme vous le voyez, et formâmes un carré de quarantepieds, au mi-lieu duquel nous ébauchâmes une cheminée. Mais ce n'était pas tout. Aza,qm s'était battu à Brandywine, et qui était à coté de la Fayette lorsque ce
général fut blessé, — Aza,qui avait vu des palissades et qui savait par ex-
périence tout le parti qu'on peut tirer dc ce moven dc défense, nous litcoupe,et aiguiser despieux; nous lusenfonçâmes profondément dans laen* et les assujettîmes encorea l'aide debranchages enlacés entre eux,
n.cn<t*°(} U- ile".t été très difficile de les arracher. Notre palissade solidc-
lui'-ci c." !' ïm<i paS

t,C<J'stancc

f' 0 "olrcblockhaus, nous couvrîmes ce-
demi .nilini "'a.ns ' 0!1 *;our m"'ux dinde voliges depin noir, coupé àun
exposé'| (

eèI'loi-.(:'éélit une grande faute, carle pin noir , lorsqu'il a été
vions s.nlT"lIS.'0"rs * ':,'r

' brûle comme des allumettes ; mais nous n'a-
tait pas lac'iJ T"1 e ('l's cyPr';s c'° sx :i scPl PPet's c- diamètre qu'il n'é-

»Nous no ! "ébiter, et nous étions d'ailleurs pressés par le temps,
lidàmes le to

'
t T c "os chcvru,lsi clouâmes dessus nos voliges et conso-

sorle mie nos I' > ° notremieux; nous achevâmes aussi notre cheminée, en
remplîmes d'eaun!!os ShPUSr ent'e"

°aS

d<* beS°'n" y (aU'° U cuisine- Nous
notre blockhaus nos 011T1 " età w!lisky'ct no,ls transportâmes dans
i

_^^

«"tus, nos charrues, nos jambons, nos provisions, en
Voir le Journal de La %^fe

un mottout notre mobilier, à l'exception des objets les plus indispensables,
que nous laissâmes dans nos cabanes. Nous avions calculé que les Espa-
gnols n'arriveraient pas avant un mois ou deux, car nous savions qu'il n'y
avait guère que deux cents hommes au fort Natchitochcs : or, le comman-
dant ne pouvait pas détacher contre nous la majeure partie dc sa garnison,
et il lui fallait six semaines pour faire venir des troupes du fort Mississipi.
Nous travaillâmes donc jouret nuit, pour ainsi dire, et au bout d'un mois
tout était terminé. Ce fut pour nous un grand soulagement d'esprit, de
penser que nous étions en mesure derésister à ceux qui viendraient nous
chercherquerelle. Cependant Aza avait conservé un fonds de tristesse ;
plus d'unefois il me dit, en regardant le blockhaus : « Jesuis sûr que quel-
qu'un dc nous trouvera ici la mort, et ce quelqu'un je le connais! — Silen-
ce, Aza ! lui disais-je ; à quoi bon se tourmenter dc pareilles idées, lorsque
nous avons besoin au contraire de fortifier nos cSurs contre le péril, et de
nnus préparer à la lutte? »Et ce reproche paraissait calmer Aza, qui re-
prenait son travail interrompu. Nous faisions aussi des patrouilles à cheval
jusqu'àune distance de dix milles, pourvoir si les gens dont nous atten-
dions la visite n'arrivaient pas. Nous montions la garde pendant la nuit,
deux d'entre nous veillaient, serelevant alternativement : ainsi,nous étions
continuellement sur lequi-vive.

»Un beau matin, commenous étions à travailler dans le bois, Jean ac-
courut vers nousau galop. « Les voilà ! les voilà ! nous cria t-il : ils sont au
moins unecentaine.— Enfin ! s'écria Aza. Sont-ils encoreloin ?— Ils montentla prairie; i s peuvent être ici dans une demi-heure.

— Marchent-ils en ordre? ont-ils uneavant-garde ? une arrière-garde !— Ils s'avancent en une seule masse, répondit Jean.— Cestbien, dit Ara. Ces gens-là n'entendentrien à la tactique, nous
en aurons bon marché. Maintenant, vous autresfemmes, laisseztout là, el
en avant; nous couvrirons la retraite.

njean galopa aussitôt vers le blockhaus, afin d'y devancer l'enncmi,dans
le cas où celui-ci aurait eu vent de nos préparatifs dc défense

;

heureuse-
ment il ne s'en doutait pas. Nos femmes se hâtèrent d'enlever tout ce
qu'elles avaient laissé dans les cabanes, et c'était peu de chose -=*■ car nous
ne nouschargions guère dc meubles inutiles. Nous les suivîmes, côtoyant
la lisière dc la forêt, et nous glissant avec précaution vers notre réduit.
Jean avait ouvert la portesecrète et abaissé l'échelle. Nous entràmes,après
îwoir chassé nos chevaux du côté du marais, avec des entraves aux pieds.

afin qu'ils ne pussent pas s'éloigner: nous tirâmes ensuite l'échelle après
nous etrefermâmes la porte.

«Nous éprouvâmes , jedois le dire, Une sensation assez étrange, lorsque
nous nous trouvâmes claquemurés derrière notre palissade, ne pouvant
voir ce qui se passait ait dehors que par de petites ouvertures, tout juste
assez grandes pour y introduire le canon d'une carabine. Cette espèce
d'emprisonnement, si contraire et si antipathique à nos habitudes, nous

causait une sorte de terreur. Nos langues semblaient enchaînées, et c'est à
peine si nous échangions quelques muls à voix basse. Nos femmes dépecè-
rent quelques vieilles chemises, étendirent de la graisse sur ces morceaux
dc linge, et préparèrent des emplâtres et des bandages pour les blessurestandis que nousajustions des pierres neuves à nos carabines, et que nous
aiguisions nos haches et noscouteaux;— mais tous ces préparatifs se tai-
saient en silence.

«Une heure s'était ainsi passée , lorsque nous entendîmes du bruit des
cris , quelques coups defusil , et nous finîmes par apercevoir , à travers les
interstices de nos palissades , les soldats espagnols courant cà et là sur la
petite éminence près de laquelle étaient nos cabanes. Tout à coup nous
pàlimes. Une colonne de fumée s'élève — puis une seconde et bientôt
une troisième, w. Le ciel aie pitié de nous, dit Rachel ; les voilà qui brûlent
nos maisons, les misérables ! »

«Mettez-vous un instant à notre place " supposez qu'après plusieurs mois
dc pénibles travaux, voussoyez parvenu à construire une hutte pour vous
abriter, vous, votre femme et vos pauvres enfants, et qu'alors quelque dé-
mon incarné vienne y mettre le feu sous vos yenx et la brûler comme on
brûle le chaume dans un champ — eh bien ! si vous pouvez vous défendre
dc grincer des dénis, si vos poings crispés ne se ferment pas convulsive-
ment, il faut que voussoyez plus ou moins qu'un homme! Quant à nous,
la colère nous étouffait.

« L.s brigands 1 les lâches ! reprit Rachel, que leur a fait notre pauvre
maison ?— Silence ! femme, dit Aza : ce n'est point le moment de se lamenter ;
plus tard, il sera temps... peut-être!— Que la volonté deDieu soit faite ! » dit Tiachel.

»Elle prit donc sa Bible et se mettait en devoir dc lire, lorsque Aza re-
prit : « Ce n'est pas non plus le moment dc prier, mais celui d'agir : laisse
là ton livre, Rachel. » Et Rachel posa sonlivre par terre, et après nous être
assurés que tout était en ordre autour dc nous, nous contemplâmes, ap-



Le vote de la chambre des députés de France sur l'amende-
ment de M. Odilon Barrot, a mis fin aux débats politiques que
pouvait soulever la discussion du budget de l'intérieur, dont la
chambre a continué l'examen dans sa séance de lundi. M. de
Larochejacquelein a renouvelé encore ses plaintes sur les ma-
nSuvres électorales, dont le département du Morbihanqu'il re-
présente, ser lit particulièrement le théâtre; et il en trouvait la
preuve dans le fait que, sous prétexte de mettre les élections à
l'abri de t'influence des réfractairos. on plaoedes garnisons dans
les moindres communes. M. de la Plesse a justifié la conduite du
gouvernement, en faisant remarquer que depuis un certain
voyagea Londres, l'ouest de la France n'est plus calme. M. Le-
dru-Kollin a prononcé ensuite, au milieu dubruit, un discours
dans lequel il a discuté la politique suivie depuis 1830. M.Des-
mousseaux deGivré lui a succédé à la tribune, sans obtenir plus
d'attention. La chambre paraît désireuse d'en finir. On assure
qu'elleterminera ses travaux le samedi 13 juin, et la chambre
desPairs, le 25. Lasession serait closeofficiellement le 4 juillet.

L'ordre a été envoyé par le gouvernement français à tous ses
porls de mer, d'expédier plusieurs bâtiments de guerre dans le
golfe du Mexiquepuiir renforcer l'escadre française chargée de
croiser dans ces parages pendant la guerre entre le Mexique et
les Etats-Unis.

Le plus beau temps du monde a favorisé les l'êtes de la Pentecôte. Une
afïiucnce considérable dc promeneurs, à pied, à cheval, en voiture, s'est
portéependantces deux jours à Schéveningue, pour y profiter des deux
premières magnifiques journéesque la belle saison s'était décidée à nous
donnerpour justifierla position du mois dejuin au calendrier. La circula-
tion des piétons sur la roule deLa Haye à Schéveningue,le mouvemcntdcs
voitures, des omnibus, des diligences, des véhicules enfin dc toute sorte et
de toute espèce, était immense, lundi dernier , sur cette large et belle
chaussée ombragée d'arbres touffus, tandis queles voitures particulières et
les plusbrillants équipages se dirigeaient vers l'Hôtel des Bains, ce ren-
dez-vous général du monde élégant et des étrangers de distinction. Ce bel
établissement a présenté toute la journée et surtout depuis quatre heures
de l'après-midi jusqu'à dix heuresdu soir l'aspect le plus vif et le pus ani-
mé. L'afïlucnce y était immense. La table d'hôtey a compté plus de deux
cents personnes, sans parler des dînersparticuliers qui avaient lieu dans
tousles salons de ce vaste local, qui ce jour-làse trouvait encoretrop petit.
Mais c'est surtout à six heures du soir que la terrasse, où l'on jouit dc l'im-
posant spectacle delà nier, a été assaillie par unefoule immense, qui, n'y
pouvant trouver place, s'est réfugiée dans les corridors et dans les vestibu-
les. Des morceaux d'harmonie exécutés par le corps de musique des grena-
diers ajoutaient un charme deplus au plaisir quechacun était venuy cher-
cher.

Au milieu d'une telle alïlucncc , d'un tel concours dc monde toujours
enclin à exiger avec quelque impatience ce dont il peut avoir besoin , on
conçoit qu'un peu dc confusion dans le service des dîners et des tables
d'hôte , serait pardonnable , possible même ; mais rien de tout cela n'a eu
heu , —les mesures étaientsi bien prises ,—et chacun areconnulà le zèle
intelligent de MM. Switzar frères et la constance de leurs efforts à bien
faire. Il est à regretter toutefois qu'une plus vaste salle ne soit pas à leur
disposition, le servicedes tables n'en serait que bien plus prompt etle
"Oup-d'ceil delà salle y gagnerait encore. Mais l'activité des frères Switzar
était infatigable , et semblait avoir tout prévu. C'est en agissantainsi , en
parvenant à réunir tout le comfort que le monde élégant réclame aujour-
d'hui , que se maintiendra la réputation que l'Hôtel des Bains de Schéve-
aingue s'est acquise sous la direction des frères Switzar, et qui le place
iparrui les plus remarquables établissements de ce genre.

puyés sur nos fusils, nos cabanes qui brûlaient. Nous nous livrions aux
sombres pensées qu'un pareil spectacle était l'ait pour inspirer, lorsque nous
vîmes déboucherd'entre ces deuxpointes de la foret (et en disant ces mots,
il nie montrait une petite plaine qui ressemblait, éclairée par la lune, à un
golfe entre deux promontoires) une masse confuse : c'étaient les Espa-
gnols.

«Ils couraient de tous côtés dans un tel désordre, que nous jugeâmes
qu'ils faisaient peu de cas dc nous, sans quoi ils se seraient comportés dif-
féremment. Cependant, lorsqu'ils furent arrivés à environ cinq cents pas de
notre blockhaus, ils se formèrent en espèced'ordre de bataille, et nous pû-
mes alors compter quatre-vingt-deux fusiliers et trois officiers à clievcl,
qui mirent pied à terre, ainsi que sept autres individus, également à che-
val, qui accompagnaient ce détachement. Nous reconnûmes parmi ces der-
niers trois des créoles qui nous avaient dénoncés : les autres étaient de ces
soi-disant Acadiens ou Canadiens, avec les compatriotes desquels nous
avions déjà fait connaissance sur le haut Mississipi — bons chasseurs, ma
foi, mais sauvages, ivrognes et braillards. M'est avis que ce furent ces drô-
les-là qui servirent de guides aux Espagnols, car ils marchaient en avant
de 'a troupe. Lorsqu'ils aperçurent notre blockhaus et notre palissade, ils
poussèrent un grand cri et parurent fort surpris de voir que nous étions dis-
posés à les recevoir.^ Après s'être arrêtés un instant, il se replièrent sur le
corps principal, et firent sans doute leur rapport aux officiers, car toute la
troupes'ébranla, les chefs en tète, et les Acadiens sur les flancs ; mais
ceux-ci se tenaient a une certaine distance et disparurent bientôt derrière
les cotonniers.

«Lo.squ'Aza vit cette manSuvre, il me dit tout bas que ces gens étaient
les plus dangereux, parce qu'ils avaient l'Sil sûr et la main exercée, a Ne
les perds pas de vuc,,ajouta-t-il ; quant aux autres, je m'en inquiète peu. »
Cependant les Espagnols, qui avançaient toujours, furent bientôt à portée
de fusil.

« Tirerons-nous ? demanda Jean.— Gardons-nous-en bien, répondit Aza : nous nous défendrons, mais
attendons qu'on nous attaque. Nous serons alors doublement dans notre
droit, et que leur sangretombe sur leurs têtes ! »

»Qoand nos ennemis eurent reconnu qu'il leur fallait commencer par
-cnWvcr la palissade, ils firent halte, et les.olUciers tinrent conseil cutre

eux. Le capitaine fit alors deux ou trois pas en avant, et cria : » Messieurs
les Américains !— Que voulez-vous? » répondit Aza à travers une des fentes de la pa-
lissade. Le capitaine tira de sa poche un mouchoir sale, qu'il éleva, en guise
dc drapeau blanc, sur la pointe dc son épée; puis, après avoir adressé en
riant quelques mots à ses officiers; il s'avança, suivi par sa troupe.

«Halte-là! cria de nouveau Aza ; ceci n'est pas dans les usages de la
guerre. Si l'officier veut parlementer , qu'il approche

;

mais si la troupe
fait un pas de plus, nous tirons. »

«Ces paroles ,'prononcées d'un ton ferme , donnèrent sans doute à pen-
ser au capitaine , qui n'avait pas imaginé que nous pussions songer sérieu-
sementà nous défendre. » Arrêtez ! cria-t-il

;

ne tirez pas avant quejevous
aie parlé.— En ce cas, dépêchez-vous, dit Aza. Si vousavez quelque chose à nous
dire, vousauriez dû commencer par là, au lieu debrûler nos maisons, com-
me des incendiaires. »

»Aza parlait encore, lorsque deux coups de feu partirent dc la forêt : on
avait vu briller sa carabine à travers les intcrslices de la palissade, et on
avait tiré dans cette direction. Les deux traîtresse rejetèrent vivement
derrière des arbres et prêtèrent l'oreille, dans l'espoir d'entendre quelque
cri plaintif; mais au moment où ils avançaient la têle , nous tirâmes en
inènie temps , Jean et moi : l'instant d'après nous les vîmes tomber pour
ne plusse relever — c'étaient les deux créoles avecqui nousavions fait
marché pour les chevaux. Quand les Espagnols entendirent ces détonations
successives — car ia pointe du bois les empêchait de voir ce qui se passait
dc l'autre côté — l'olficicr rétrograda précipitamment et cria à ses hom-
mes : « En avant ! » Les soldats se mirent alors à courir comme des fous ;
puis , comme s'ils nous eussent pris pour des oies sauvages , que le bruit
suffit pour effrayer , ils firent une décharge générale sur le blockhaus.
« A notre tour, maintenant! dit Aza. — Je rue charge du capitaine. Toi,
Nathan, ajuste lelieutenant — Jean, l'autre officier — Jacques le sergent.
Vous avez bien entendu? Il nefaut pas tirer à deux sur le même: ména-
geons nos balles. » Les Espagnols étaient encore à soixante pas de nous ;
mais nous ne manquions pas vn écureuil à cent cinquante. Nous fîmes feu,
et chaque coup abattit son homme—le capitaine ,le li.utenant , le troi-
sième officier, le sergent et encore un autre. La confusion la plus com-

plète se mit aussitôt dans la troupe, qui se débanda et s'éparpilla dc ton*
côtés. La plupart s'enfuirent vers la foret; douze à quinze seulement s'em-
pressèrent autour de leurs officiers, espérant peut-être qu'ils n'étaient que
blessés. Mais nous ne nous endormionspas, etsans attendre les ordres d'A-
za, qui nous dit à voix basse de recharger, nos balles étaient déjà dans nos
carabines, et nous leur lâchâmes un second feu dc peloton. II en tomba en-
core une demi-douzaine, et ceux qui restaient debout, abandonnant leurs
camarades morts, se sauvèrent comme si le diable eût été derrière eux.

«Nous nous hâtâmes d'essuyeret de recharger nos carabines, prévoyant
bien queplus tard nous n'en aurions pas lu temps,et sachant d'ailleurs que
notre sort pouvait dépendred'un coup perdu

;

puis nous commençâmes à
faire des conjectures sur les mouvements futursde nos adversaires. Leurs
officiers étaient hors de combat, et déjà les corbeaux tournoyaient autour
dc leurs cadavres ; mais il restait encore cinq Acadiens, et c'étaicntceux-là
que nous redoutions le plus. Comme nous étions aux aguets, observant ce
qui se passait du côté de la forêt, Jean mefit un signe etm'indiqua du doigt
la lisière du bois —là bas — à l'endroit où commencent les broussailles :
j'appelaisur ce même point l'attention d'Aza, qui achevait alors de re-
chargerson arme. Un certain nombre d'individus qui se glissaient avec
précaution entre les broussailles, se dirigeaient vers notre blockhaus. Nous
distinguâmes en tète deux Acadiens

;

ils étaient suivis par une vingtaine
defusiliers. « Nathan, et toi Jean, dit vivement Aza, chargez-vous de ces
deux gaillards-là— nousrecevrons les autres commeils se présenteront. »
Ainsi fut fait. Nous tirâmes : les deuxAcadiens et quatre Espagnols tombè-
rent ; mais Un troisième Acadicn que nous n'avions pas aperçu, parce qu'il
se trouvait masqué parmi desfusiliers, se redressa tout à coup ens'écriant:
a Vite, vite ! suivez-moi— nousserons dans le bois avant qu'ils aient eu Ie
temps derecharger. Tout nest pas encore fini. » Et ils se mirent à courir
vers la forêt aussi vite que leurs jambes pouvaient les emporter ; mais non ;

étions furieux de voir que ce misérable Acadicn nous avait échappé. ,
»ll en restait encore trois: c'était plus qu'il n'enfallait. Ils se mirent a la

tête desEspagnols, qui avaient appris à leurs dépens que leurs dfficicrs
n'entendaientrien à ce genre dc guerre. Notre position n'était donc guère

meilleure. Nos ennemis étaient encore au moins dixcontre un. Nous ne
" i " " * In serviceperdîmes pas courage, néanmoins — bien au contraire

;

mais ie

était rude, car il nous fallait diviser notreattention et nos

forées,

pour taire

Le tralté turco-rasse.
La Sublime-Porte vient dadresseraux légations despuissances

signataires du dernier traité decommerce, une notepar laquelle
elle les informe de l'intention où elle est de reviser certaines
clauses dudit traité, en les invitante vouloir bien demander à
leurs cours respectives l'autoris ition et les intructions nécessai-
res pour procéder â cette révision Elle se fonde :

1" Sur ce que plusieurs des stipulations du traité en vigueur
ne garantissent pas suffisamment lesdroits qu'elles'est réservés,
conformément à coqui sep-aliquechez les autresnations, à l'é-
gard decertains articles qui forment une branche essentielle des
revenus particuliers dc l'état ;

2° Sur des empiétement . qui ont en lieu au détriment dc quel-
ques corporations dont les industries exceptionnelles et assez
fortement imposées se trouventcompromises par une conçutren-

ee favorisée , exempte de !a majeure partie des charges qui pré-
sent sur elles.

La demande de la Sublime-Porte n'a rien qne de fort juste,
dit le Journal de Constantinople; elle est conforme â l'équité
et aux droits desgens, et nous sommes convaincus que toutes les
puissances s'empresseront d'yadhérer. Jusqu'àprésent le gou-
vernement a donnéassez depreuves desa sincérité et de sa modé-
ration pour que personne ne puisse suspecter les vues qui le font
agir aujourd'hui. Quanta nous, nous connaissons trop bien ses
intentions, notamment celles des ministres actuels, pour n'être
pas assurés qu'on ne veut rien que de strictement honnête et
loyal.

lün consentant à abolir les monopoles dans l'empire, la Su-
blime-Porte avait cri devoir excepter certains articles dont
l'exploitation appâttient au gouvernementdans tous les autres
pays. Mais cedrot, que l'on trouvefort naturel partout ailleurs,
lui a été souventcontesté ; i! a été fréquemment mis en question
et a servi de prétexte à une fouled'înjustes tracasseries. La Su-
blime-Porte l'ait donc sagement, puisque l'époque delà révision
des traités est arrivée, de réclamer des modifications qui éta-
blissent nettement,elsans donner priseaux interprétationséqui -
voques,la jouissancede ses prérogatives, et sauvegardent en mê-
me temps les intérêts de ses sujets.Loin de trouver à redire à une
semblable prétention, les esprits impartiaux ne peuvent la con-
sidérer que comme l'accomplissement d'un devoir sacré.

Quant aux puissances contractantes, continuels feuille turque,
nous avons la conviction que les acquiesceront volontiers aux
désirs de la Sublime-Porte-, d'autantplus qu'elles doivent par-
faitement comprendre que dans tous les traités commerciaux
qui ont eu lieu jusqu'ici elles ont toujours été avantagées hors
de toute proportion, et qu'un état de choses aussi anormal ne
saurait subsister sans inconvénientaujourd'hui. En effet, à l'é-
poque où furent signés les premiers traités, les Turcs ne fai-
saient guère aucun commerce extérieur, si ce n'est avec la ré-
publique de Venise, et ils espéraient au moyen de concessions
considérables attirer dans leur pays le plus grand nombre pos-
sible de négociants étrangers,a'iti de se pourvoir des objets qui
leur manquaient et de se défaire, sans sortir de chez eux, des
produits de leur sol et de leur industrie. Depuis lors les choses
ont Lien changé: le pavillon turc se montre dans la plupart des
ports de la Méditerranée, et il serait de toute justice demodi-
fier les traités, afin d'établir la réciprocité de charges et de
privilèges parmi les nations contractantes. Règle générale: il
faut que les traités de commerce, qui supposent toujours l'exis-
tence de relations amicales, soient faits avec assez dejustice
pour qu'aucune des deux parties ne soit lésée en les exécutant.

le cas avec les anciens traités ? franchement, nous ne le
pensons pas.

Affaires

d'Angelterre.

LEBURGET-LEVOTEDU CORN-BILL.

Nous avons annoncé hier, que la chambre des communes a
adopté, samedi, le budget de l'année 1846— 18-.7, qui lui
avait été présenté la veille. Le chancelier de l'échiquier en le
présentant s'est exprimé ainsi :

Je désire agir ainsi , ditM. Goulburn,pour que la chambre ait le temps
d'examiner les chiffres du budget pendant les jours de vacances qui vont
suivre. Cet exposé démontrera les heureuxrésultats obtenus par la politi-
que financière du gouvernementet fera disparaître tonte appréhension en
ce quiconcerne les difficultés que pourraient faire naître les effets des ré-
ductions successives de droitssur un grand nombre d'articles du tarif.

Le premier point qui seprésente à nous, ce sont les revenus comparés aux
dépenses. L'année dernière, les recettes prévues s'élevaient à 49,762,000
livres, et abstraction faite des acomptes reçus sur l'indemnité chinoise ,
elles ontproduit 51,250,000 liv. Cette-augmentationconsidérable est une
preuve évidente de l'heureux effet des réductions dc droits. C'est égale-
ment une preuve frappante de l'élasticité des ressourcesdu pays, attendu
que laseule branche importante desrevenus qui ait diminué est la taxesur
les propriétés, et les revenus dont la légère diminution a été occasionnée
par despayements par anticipation.

Malgré ics nouvellesréductions opérées cetteannée,l'expérience du pas-
sé m'autorise à prévoir l'avenir. J'estime la perte prévue sur les douanes
auxdeuxcinquièmes du montantdes droits qui seront abrogés, et j'évalue
en conséquence les recettes probables dc ce chefà 19,500.000 liv. 11 ne faut
pas oublier que, quoique la mesure du gouvernementn'ait pas encore reçu
force dc loi, les droits réduits sortent déjà leurs effets en vertu d'un ordre
dc la trésorerie.

Une diminutionconsidérable des droits d'accise a également été opérée
l'année dernière

;

cependant le déficit dc ce chef n'a pas dépassé 100,000
liv,comparé au chiffre desrecettes lorsque les droits sur les ventes à l'en-
can, le verre et les autres droits sortaient leurs pleins effets. J'évalue le
produit des droits dc l'excise à 13,400,000 liv.

;

celui des droits du timbre

à ",400,000 liv. ; de la taxe sur lesrevenus à 5,100,000 liv. ; du bureau de»
postes à 350,000 liv. Ces divers chapitres réunis jointsaux 700,000 liv. à
provenir de la rançon chinoise, donneraient un produit lolal dc recettes
pour l'exercice prochain dc 51,050.000 liv.

Les dépenses évaluées sur le même pied que l'année dernière, s'élève-
raient à 49.400.000 liv. et laisseraient un excédant de liv. 2,2oo,ooo,soni-
inepresqu'aussi considérable que l'excédant dc l'année dernière sur l'exer-
cice précédent, nonobstant les grandes réductions qui ont été et vont être
encorefaites. Cependant, le chiffre dis dépenses pour l'exercice prochain, a
subi une augmentation, de manière à absorber la presque totalité de l'ex-
cédant. L'armée de terre et lamarineont été augmentées, et ces dépenses
additionnelles réduiront le surplusfavorable de 2,800.000 liv. à environ
770.000, liv. dont la majeure partie à provenir de 700,000 liv, delà ran-
çon chinoirc.

Le système auquel nous devons cetteprospérité extraordinaire, a com-
mencé à être mis en vigueur en 1842, immédiatement après l'installation
du ministère actuel. Auparavant il existait un

déficit,

considérable que l'on
avait essayé de combler par une augmentation du taux des droils.Ct-tte ten-
tative n'ayantpas réussi, on eut recours à une révision dc nos droits prohi-
bitifs et protecteurs, et le résultat fut remarquable. En 1842, la balance
dc l'Echiquier ne s'élevait qu'à trois millions; en 184G, elle s'élevaità huit
millions ; l'augmentation pendant ces quatre années s'était élevéeà
4,708,0001. En outre, pendant ces quatre années, le capital de la dette
consolidée et non consolidée, a subi une diminution considérable. En 1842,
il se montait à 792,200,000 1.

;

en 184Ö, il était réduit à 785,115,000, ce
qui constitue une diminution de sept millions du capital.La detteflottante,

créée pour couvrir le déficit dans les recettes, a également été remboursée
jusqu'à concurrence de 4,183.000 1. Outre ces deux sommes,les intérêts dc
la dette ont diminué de 800,000 I.

;

ils s'élevaient, en 1842, à 29,597,000
1. ,et en 1840 à 28,129,000 I. seulement , tandis qu'une antre réduction
de 025,000 I. qui n'aura lien qu'en 1854, estprojetée et portera la réduc-
tion du chiffre annuel i 1.500.000 1.

On pourrait alléguer que les termesreçus sur la rançon chinoise ont sur-
tout contribué à ces résultats. Le montant des sommes recouvrées dc ce
chefse sont élevées à 3,323,000 livres, desquels il a fallu déduire, pour
frais de la guerre , 2,050,000 liv., et l'indemnité aux propriétaires de l'o-
pium détruit,soit 1,270,000 livres ; ce qui, en réalité, ne leissc de ce chef
qu'unesomme dc 3,000 livres actuellement à la disposiliondc l'Echiquier.

Mais l'action bienfaisante des réductions des droits ne saurait êtrejugée
sur le seul produit dc ces impôts. Depuis 1842 le gouvernement actuel a
perçu la taxesur les propriétés et les revenusqui, jointeà quelques droits
peu importants d'accises, donne un produit annuel de 5,600,000 liv. Mais
par contre, depuis quatre ans, les droits de donanrs et dc l'excise qui
ont été réduits ou abrogés , montent à 8,206,000 liv. , ce qui laisse une
balance des droits réduits dc 2,582,000 livr. On pourrait croire que de
bonnes récoltes ont contribué à améliorer la situation du peuple. J'appré-
cie l'importance de récoltes favorables, mais je soutiens que c'est prin-
cipalement à la politique commerciale et financière du gouvernement
que doit être attribué l'aspect favorable actuel du pays. La réduction
des droits a pour effet d'augmenter la coiisomm.ttion , d'améliorer la
situation du trésor public, d'accroître la somme de bien-être du peuple,
d'imprimer un nouveau développement et une activité plus grande au
commerceet à l'industrie, dont les effets se traduisent par l'augmentation
des dépôts dans les caisses d'épargne, la diminution des crimes et la di.i'u-
sion dc l'éducation et dc l'instruction religieuse. Au lieu dc construire cin-
quante églises en U'i siècle, nous en construisons cinquante en une année.
Ces résultats sont obtenus sans déranger aucun grand intérêt national,
mais en aidant au développement successif de tous les intérêts. J'espère
que nous persévérerons dans la voie dans laquelle nous sommes entrés et
que nousréduirons prudemment et graduellement les charges qui pèsent
sur le peuple.

Nous avons dithier que le vote de la chambre des lords, sur le
bill des céréales, avait jetéla consternation dans le parti pro-
tectionniste. Le Morning-Herald dit que par ce vote la cham-
bre haute a perdu tout le prestige qui s'attachait à son existence,
et qu'elle doit s'attendre à une réforme qui l'atteindra et la
frappera directement. C'est d'une exagération outrée. Un jour-
nal français,qui certes n'est pas suspect de tendances ni même de
sympathies aristocratiques, le National, apprécie beaucoup
mieux les considérations qui ont déterminé le vote des pairs
d'Angleterre, et son appréciation nous paraît assez remarquable
pour que nous la reproduisions. La voici :

«Cette victoire a été surtout remportée par le ducde Wellington, el le vieux
tacticien, connaissant à merveilleà quel- homme- il parlait, s'est bien gardé
de discuter, après lord Stanley, les avantages de la réforme proposée. Il a cm ité
avec grand soin dc s'exposer à ces récriminations violentes que les palinodies
de Robert Pcel avaient suscitée.. Ce terrain, si difficileauxcommunespour un
orateur puissant, n'était pas tenailleà la chambre deslords pour un vieillard
épuisé. C'estson âge, sa situation personnelle, sa vieille expériencequele duc
de "Wellingtona invoqués.Et, ce quin'était pas moins habile, c'est d'une dé-
faitecertaine qu'ila fait peur à la chambre aristocratique. Wellington n'a pas
dit aux lords : la mesure est bonne; loin dc là, il a trrs-clairemcntlaissé enten-
dre qu'il n'en étaitpas ravi, maisqu'il la subissait comme une impérieuse né-
cessité.— l'ius jeuneet plus

fort,

il aurait peut-être quitté le pouvoir;mais il
est vieux,lié par les attaches des bienfaits dont il est redevableà la couronne :
l'âge et la reconnaissancelui défendaient la lutte. — 11 a cru mieuxservirpar



j* ,CO a des adversaires plus rusés que ceux dont nous nous étions débarras-
ane.. *? *Cna,*Dt embusqués derrière les arbres, et dès qu'ils pouvaient
avaienJr ,

"OUS

" t,aVCrs los trouéeset les déchirures que les balles
vaie ?

'S

"otrC l,allssad''' d('«" °v fois coups de feu nous arri-
sions C" mê"le tem?S' °e n°trC CÔt<;■ nous Profilions «le toutes les occa-
ousi T *c.Pr<ssenta'ent.ct nous abattîmes encore dc cette manière cinqTout*' ers- Cependant, nous commencions à nous lasser d'attendre,
qui f" C°Up Jcscraquements se font entendrep.irmi les volijjes de pin noir
lin. omiaienti comme je vous l'ai dit, la toiture du blockhaus, et en por-'"Hit

IIOS

l'on li , ,

t

- , . V

Paie r " ls de ce cote, nous punies voir des flammes qui s'en échap-u' , ' es Espagnols avaient mis des bourres d'étoupe d.ins leurs fusils, et
eonu C, tcs')ourres ava-t pris feu. Ils n'eurent pas plus tôt remarqué ce
ordr ï'nci;mei:lt «l'incendie, qu'ils poussèrent dc grands cris: «Mettons
faut d

> * ",r~'e~c''amPi dit Aza, sans (|Uoi nous sommes tous grilles. Il
le f ■

"n l'C nous montepar la cheminée avec un sceau d'eau et éteigne
~-J'y vais, dit Jean.
. y n' rfipnt Aza, j'irai moi-même. Resteen bas — l'un vaut l'antre. »

tha -°

US

V07(z maintenant cette enceinte vide et désolée, poursuivit Na-
ct de' ")aiS '' !'.'Jo,lue dont je vousparle, elle était encombrée de nos effetsune" l]°S.i)rov,slo"s- Aza prend donc une table, la place dans le foyer, pose
cliemii' ,. ISL' .IJL'SSIIS ' et Rachel lui tend un seau d'eau. Il se hisse dansla
dre nosr U k'^'

'*CS

croc'"els enfer 'lueI ue nous J* avions fixes pour suspen-
mciu-s f„^,m ons ' et lire le seau après lui. On entendait toujours les cla-
notre dan» a<^eS EsPal. nols" dont la Joie sauvage semblait grandir.avecparvenu'aifr *' était vraiment temps d'arrêter les progrès du fcu.'Aza,
verse le en » * dela cheminée, élève sonseau au-dessus dc sa tète, et en— Plus" lrletoit:

, au

,'-.

."a,lche! lui crie Jean : c'est là que lefeu est le plus vif.
hasard Mais à* "auc'lc ! répond Aza ;je suis obligé d'aller à peu près au

"Nous h" ,°nnez"mo un autre seau.»
Pour voir 1' ■ f" "

ns un second seau, il passe la tête hors de la cheminée,
Mais au * I-°'t lu'on1 u'on 'v' désignait, et épanche rapidement son eau.

sPap-uol_ I' .mstant nous entendons silllcr une douzaine déballes : les
Jambons et V*"" 1 aP.'!,'.u !Il se fit vn grand bruit dans la cheminée ; leses quartiers de venaison dégringolèrentpèle mêle, et après

euxAza, couvert de sang.— Aza ! au nom du ciel ! Aza! tu es blessé ! s'écria Kachel.— Paix, femme! dit Aza Mes jours sont maintenant comptés. Défendez-
vons, mes amis, et surtout qu'on ne tire pas à deux sur le même. Ménagez
vos munitions: vous en aurez besoin.— Aza! mon cher Aza! répéta cettepauvre Piachcl

;

si tu meurs je ne
veuxpas te survivre.— Silence! folle que tu es! tu oublies qu'il tereste un Aza, et que tu en
portes un autre dans ton sein. Silence, dis-je! n'entendez-vouspas les Es-
pagnols ? Défendez-vous, amis, et protégez ma femme et mon enfant.
Nathan, tu leur serviras depère! Protiiets-lc moi... »

ci Mais je n'eus pas le temp» dcfaire cette promesseau malheuren. Aza,ni
même la consolation de lui serrer la main, carnos ennemis devinant sans
doute ce qui était arrive, se ruaient comme des diables incarnés contre
notreretranchement. Une vingtaine environ accouraient d'un côté delà
foret, et une trentainede l'autre.— Silence ! m'écrirai-je; silence! Jean, viens par ici — avec moi !
Et toi,Rachel, voici le moment de montrer que tu es la fille de HiramStrong
et la femme d'Aza. — Tu chargeras sa carabine, à mesure que je tirerai.— O mon Aza! moncher Aza! s'écria Rachc! ;il se meurt ! Us l'onttué, les démons ! » Et elle se cramponnait convulsivement au corps de son
époux mourant, dont les mains affaiblies nepouvaient la détacher de lui.»Je me serais volontiers fâché contre elle, mais l'ennemi ne m'en laissa
pas le loisir. Une bande d'Espagnolsarmés de fusils et dc haches et ayantà leur tète un des Acadiens, arrivait justementde moncôté. J'abattis l'A-cadien ; mais un autre (c'était le sixième etPayant-dernier) s'élança à sa
place.— Rachel ! m'ècriai-je, à moi la carabine ! au nom du ciel, la carabine !Une balle en ce nioment-ci vaut peut-être notre blockhaus et notre exis-
tence à tous. »

«Mais pas de Rachel ! L'Acadicn et ses gens, supposant, par l'interrup-
tion de notre feu, que nous n'avions pasrechargé, ou que nos munitions
étaient épuisées, se précipitèrent à l'assaut avec des cris et des rires féro-
ces. Une demi-douzaine d'entre eux, s'aidant les uns les autres, parvinrentjusqu'au sommet dc la butte, et, toujours dirigés par ce maudit Acadicn,
commencèrent à attaquer notre palissade à coups de hache. S'il v avait eut

là trois hommes commelui, c'était fait de nous ; car notre forteresse était,
dans le même moment, assaillie du côté opposé par une dou.aine d'indivi
dus sous la conduite du septième Acadicn, dc sorte que nous n'avions au-
cune chance de retraite. Mais, ou ces Espagnols n'avaient pas le bras assez
vigoureux, ou bien le sort était contre eux : ils avaient beau s'acharner cbn-
tre notre clôture en bois

;

leur besogne n'avançait pas. Cependant, au mo-
ment où Jean, qui avait rechargé, venait d'en abattre encore un, l'Acadicn
parvint à arracher un des pieux qui formaient lapalissade— comment il
s'y prit, c'est que je ne saurais vous dire, ne l'ayant jamais sii jusqu'à cejour— il faut qu'il se soit trouvé à l'extérieur quelque branche en saillie
qui lui ait donné prise — quoi qu'il en soit, il arracha, comme je le disais
un des pieux, et, l'élevant comme un bouclier, il le lança dc toute sa force
contre moi. La violence du choc m'ayant fait reculer, il profita de ce mou-
vement poursauter dans notreretranchement. Je crus que nousétions per-
dus. Jean renversa, à la vérité d'uncoup de crosse dc carabine sur la tête
le premier Espagnol qui se présenta, et expédia le second d'un coup de
coutelas; mais ce damné Acadicn était à lui seul capable de nous faire unmauvais parti. Cependant, un coup part— presque à noscôtés je le voischanceler, et mon jeune garçon, Dieudonné, accourt, tenantà la main la
carabine d'Aza, encore fumante. Il l'avait ramassée, voyant que Rachel
était absorbée dans sa douleur —il l'avait ramassée, le*brave enfant, il
l'avait chargée, et c'était lui qui venait de tuer l'Acadicn. Jesaisis alors ma
hache, et me jetai au milieu des Espagnols, frappant à coups redoublés, et
pendant tout ce temps m'escrimant avecmon couteau, que je tenais de lamam gauche. Cefut, pendant vn quart d'heure, une véritable boucherie.
Nos ennemis continuaient dc se défendre, parce qu'ils n'avaient pas vu
tomber leur chef; mais ils étaient tellement malt.aités'qii'il fallut bien lâ-
cher pied — seulement, ils ne savaient trop comment s'y prendre pour re-
descendre l'escarpement. Enfin, ils se jetèrent bravement du haut'enbas,
rt se mirent à courir — c'est-à-dire ceux quin'étaient pas trop eclopés'—et nous eûmes quelque trêve de ce côté. Nous réparâmes, Jeanet moi, la
brèche,faite dans notre palissade, et jedis à Dieudonné : « Reste là, mon
garçon, et aie l'Sil sur les Espagnols. » Puis je courus dc l'autre côté du'
blockhaus, où était engagée une lutte acharnée.

( ta suite à demain.)

là les intérêts mêmes de la chambre despairs. — S'agit-ild'examiner en elle-
même la réforme proposée? Mon: il importe plutôt de considérer les résultats
de son vote. La couronne a recommandé c -. bill, I -scommunes l'ont voté à unemajoritéconsidérable. Qu'arrivera l-il si lapairie se sé|tare et du gouverne-
ment etde l'autre chambre? Pense-t-on qu'elle gagneraeu crédit? Quandelle
aoi-.i force le cabinet desir Robert, se retirer, é.itera-l-eleque la même me-sure ne soit présentéepar le ministère quiremplacerait celui-ci? l.e rejet dubill entraînaitcette double conséquence;lerenversement de Robert Peel ladi-soluiion descommunes. Ri l'un ni l'autre de ces résultats ne pouvaient ser-
vir les îriteiels réels de l'aristocratie britannique.Le plus sage est donc d'ao-cepter de bonne grâce ce qu'on ne peut empêcher. Les élections auront lieudans un v;le bill actuel n'aura de force que jusqu'en 1849. L'art de toutesles aristocraties, c'est lapatience et là-propos des concessions II faut donnerdu tempsà sa fortune, etles lordspouront, d'icià trois ans, essayer de ramenert opinionet en appelerà un pti.leiiient nouveau.

"toutes ces considérations,empruntéesà l'intérêtpersonnel, ont agi sur lachambre avec d'autantplus de force que le duc, contre son ordinaire , s'étaitfait attendrissantet mélancolique.L'âge avaitcourbé son front, et sa faiblesse1 avertissait que c'étaitpourla dernièrefois peut-être qu'il donnait un conseila ses collègues auxquelsl'associait une vieille conftateniité »

Nouvelles de Portugal.
Les événements de Portugal deviennent plus graves de jouren jour. Dans les provinces de Minô et. deTras-os-Montès, lepeuple a vaincu l'armée, après 20 joursde combat. Les troupesdu gouvernementont été obligées de suspendre les hostilités etne se retirer à Op-.rto. Une partie de ces forces estrestée enprésence du peuple armé, mais sans oser l'attaquer. Les femmesont pris la plus grande part à cette guerre ; ce sont elles qui ontcum.nence les hostilités, en se battant plusieurs jourscontre les;u e !eeSo\Tll C<Te T'elqUeS <lé(^'«t.s de soldatsqu elles ont désarmes dans la province de Minô. Les hostilité,sont suspendues dans le nord , en attendant que la reine nommeun ministère qui mérite la confiance publique. \ Coïmbre le

peupiea aussi eh ,ssé la troupe de la ville; il y a eu des malheursa déplorer de part et d'autre. A Santaren, quelques soldats etun officier ont quitté les rangs de l'armée pour embrasser lacause du peuple.
Une lettre de Crudad Rodrigo du 22 mai, ajoute quelques dé-tails a ceux que nous avons déjà donnéssur l'insurrection por-tugaise. Lapi ..ce-frontière d'Ahneida s'est soulevée le 20 et lagarnison a suivi le mouvement des habitants. En apprenantcettenouvelle, le commandant-général Calonje a donné l'ordrede concentrer sur la ligne toutes les forces de cavalerie et d'in-iantene de la province; il doit partir lui-même le 23 pour

('rendreposition à Aldeadel Obispo, point le plus avancé de la
irontière du Portugal.

On écrit d'Oporto, 1 7 mai :
Les affaires de la province du Minô nepourront se terminer

définitivement, car les forces des deuxcôtés sont égales. Ce-
pendant, il est défait que les autorités civiles et militaires de
Braga, d'accord avec les commandants d'opérations, ont résolu
de cesser les hostilités contre le peuple, qui a accepté cette
transaction : les uns et les autres ont adressé , d'un commun
accord , des représentations à la reine Maria U pour lui faire
connaître le véritable état du pays et solliciter de Sa Majesté,
les mesures propres à remédier aux maux dont il est affligé.
Oei sait que le vicomte de Ninaez a écrit le premier à José Ca-
brai, qu'il ne se battrait pas contre le peuple avant que la sou-
veraine eût été instruite des griefs de la nation. Tros-()s-Montés
s'est soulevée, et il s'est forma à Villaréal une juntequi a dé-clare nulles les certes. José Cabrai, se décida à partir pourwsDonne, Les autorités qu'il a laissées ici ont adressé des pro-c amattons au peuple pour l'exhorter à rester tranquille. Avreio
et Lomibr e se sont prononcés. Oporto continue à être tranquil-
le, mais il y règne néanmoins une espèce de sourde effervescen-
ce ; et . 1 n'est pas douteux que si la population eu armes, qui est
a o lieues, s'approche, il n'y ait unpronunciantienlo. Les co-
lonnes du colonel Barros et du major Taborda ont commis tou-
tes les atrocités possibles; vols, assassinats de personnes qui
étaient tranquillement renfermées dans leurs demeures violde femmes, tels sont les hauts faits deces misérables.

Si nous en croyons une correspondance de Lisbonne le mi-nistère Portugais serait ainsi composé. Président du conseil etministre des affaires-étrangères , le duc de Palmella ; intérieurcorme Lavradio; finances, comte Tojal ; guerre, José Jor^Loureiro ; justice, Sou.aAzevedo ; marine etcolonies Jerv'isAtougma.

POLITIQUE COLONIALE DE L'ANGLETERRE.
Expédition deBornéo.

(Suite. — Voir noire n" d'hier.)
Les richesses minérales de l'île sont aussi variées que ses pro-

duits végétaux. On y trouve des diamants,de l'or, de l'étain, du
fer, de l'antimoine, et, comme nous l'avons dit, un minéral plus
précieux que tous les autres, du charbon de terre. Les Chinois
mettent beaucoup de persévérance à chercher dans le sol l'or
qu'il renferme. On évalue à un demi-million sterling la quan-
tité recueillie annuellement à Sambas, malgré l'imperfectiou
des instruments destinés à fouiller la terre. L'or existe, dit-on,
en plus grande quantité dans la province de Sarawak.

Des oiseaux nombreux étalent à Bornéo lesplumages les plusbrillants et les plus divers. Des singes de toute espèce, de toute
grandeur, depuis les plus petits jusqu'à l'orang-outang oul'homme des bots, animent la solitude des forêts et des jungles.On n'y voit point les animaux les plus miles, tels que les che-
vaux, les ânes, les chameaux, les dromadaires. Prodigue de ses
dons à ce sol heureux qui livre ses richesses sans exiger pour
pour ainsi dire aucun travail, la Providence réserve à dos pays
moins favorisés les animaux qui aident l'homme dans son rude
labeur. La race des éléphants s'y est éteinte. La grande espèce
féline y manquecomplètement: on n'y rencontre point de ti-
gres, ni de lions, ni de léopards. Les ours, les loups, les renards,
les chacals, les chiens, y sont également inconnus. On y voit,
au contraire, des rhinocéros, des sangliers, des buffles, des chè-
vres et des lapins. Les serpents,rares sur les côtes à cause de l'hu-
midité, abondent dans l'intérieur. Les rivières fourmillent de
l'espèce de crocodiles nommés alligators. Tous les insectes de
la Malaisie sont très multipliés dans le pays. Les mers qui bai-
gnent les rivages foisonnent de poissons excellents.Les Chinois ,
aussi adroits pêcheurs qu'industriels entreprenants, se chargent
de fournir les marchés et jouissentpresque du monopole de la
pêche. La présence des Anglais augmentera beaucoup l'impor-
tance de cette partie de leur commerce.

Comment l'Angleterre a-t-elle remis lepied sur cettebelle
contrée, qu'elle avait été contrainte d'abandonneraprès plu-
sieurs tentatives malheureuses ? Par quels moyens a-t-elle ob-
tenu la cession de Laboan ? Comment se trouve-t-elle tout d'un
coup, après trois quirts de siècle, occupant une meilleure po-
sition que l'île de Balambangan d'où l'a chassée,en 1775,un vi-
goureux coup de main d'une de. plus puissantes tribus de Sou-lou ? Jamais l'Angleterre n'avait cessé derôder autour de Bor-
néo. La compagnie des .rides-Orientales y avait de bonne heuresuivi la Hollande, jalouse de lui ravir une partie de ses avanta-
gescommerciaux. Elle s'était fortifiée sur plusieurs points ; elle
ne se retira devant l'heureuse concurrence des Hollandais, alors
prépondérants sur ces mers, qu'en emportant avec elle un se-
cret espoir deretour Depuis celte époque, les Anglais ont cons-
tamment cherché à inquiéter leurs anciensrivaux; ilsont pris
et incendié plus d'unefois leurs comptoirs durant les guerres de
la révolution et de l'empire. Les voilà qui reparaissent aujour-
d'hui sur ces rivages avec la pensée de n'en plus sortir. La route
n'a été frayée devant eux ni par les armes ni par la politique de
leur gouvernement. C'est à l'action persévérante d'un simple
particulier que la Grande-Bretagne estredevable de son retour
inattendu dans l'île. Elle y est venue à la suite d'un voya-
geur hardi, M. James Brooke, employé d'abord au service dela compagnie des Indes, aujourd'hui agent de Sa Majesté bri-tannique et gouverneur à perpétuité, pour ne pas dire rajahindépendant, d'une province entière à lui cédée parle sultandeBorneo-Proper.

M. Brooke avait fait un voyage d'agrément de Calcutta enChine en 1830. Il vit alors pour la première fois les îles magni-
fiques de l'archipel oriental, qui sollicitaient l'attention dol'Europe. Il conçut la pensée de s'y créer un vasteétablisse-
ment, tout en y frayant la voie à la civilisation européenne et à
l'influence deson pays. I! roula longtemps ce projet dans sa
pensée. Eu se préparant à l'accomplir, il dut. éprouver des
contrariétés, des mécomptes, de longs retards. Ce ne fut qu'à la
fin de l'année 1838 qu'il mit a la voileà bord du navire le Roya-
list, avec un équipage exercé et une entière confiance dans le
succès. M. Brooke n'était investi d'aucun caractère officiel,
d'aucune mission du gouvernement; il avait réuni lui-même
les moyens de l'expédition. Le l*rjuin 1839, il atteignait Sin-
gapore, et le I" août suivant il jetait l'ancre sur la côte tant dé-

siréede Bornéo, au milieu d'un orage épouvantable, comme il
en règne fréquemment dans ces contrées.

Le Royalist abordait au nord-ouest de l'île en face même
de Singapore, au fond du golfe formé par la pointe Dattu et lapointeSirak, et dans lequel sejettent plusieurs rivières profon-des, le Sarawak, le Maratebas, le Sarebus, etc. 11 remonta le Sa-
rawak jusqu'à la ville dece nom, oùrésidait alors le rajah Muda-Hassim,oncle du sultan deBornéo et l'un des plus puissants per-
sonnages de l'empire. Sarawak est une bourgade bâtie en terredont le rajah, ses quater ie frères et leur suite formaient plus de
la moitié de la population, évaluée en tout à quinze cents
personnes. Muda-Hassim s'y était rendu pour réprimer des tri-
bus soulevées; son caractère faible, craintif, sa mollesse et son
irrésolution faisaient présager à la guerre une lenteur excessive.
Si la lutte devait être lente, elle devait ausù être impitoyable ,
car les peuplades de l'île ne comprennent pas qu'on épargne
vn ennemi vaincu. On tue le prisonnier désarmé , on lui coupe
la tète, on réduit sa femme et ses enfants en esclavage , voilà
leur droit, des gens. La situation n'était pas mauvaise pour un.
étranger entreprenant qui désirait se rendre utile , afin d'avoir
quelque chose à réclamer en retour de ses services.

Depuis son départ d'Angleterre, et surtout depuis son arrivée
à Bornéo , M. Brookea tenu avec beaucoup de soin un journal
de ses actes, de ses excursions, de ses efforts , de ses progrès, des
renseignements qu'il recueille lui même sur l'île où il s'est éta-
bli, et des mille incidents de son élévation. Ces mémoires , ré-
digés jourpar jour , ont le défaut ordinaire des écrits de cette
nature, celui dese répéter souventet quelquefois de se contre-
dire. Ils n'en offrent pas moins un intérêt soutenu, et ils abon-
dent en détails curieux (1). Nous voyons M. Brooke en débar-
quant à Sarawalc, cacher avec soin tout dessein ambitieux et de
natureinquiétante. 11 venait seulement, disait-il, pour nouerdes
rapports commerciaux utiles au pays. Il sut plaire au rajah, il en
fut bien traité , et reçut la permission de visiter le territoire en-
vironnant. A vaut de s'engager davantage, M. Brooke, en homme
d'affaires prudent et avisé , voulait connaître les ressources du
pays. Une ibis éclairé sur les richesses naturelles du sol et la sa-
lubrité duclimat, il retourna à Singapore préparer les moyens de
son entreprise. Lerajah l'avait vupartir avec chagrin, et après en
avoir obtenu la promesse qu'il reviendrait bientôt. L'aventu-
rier revint, en effet, au mois d'août 18.0, amenant, avec le
Royalist, un autre navire qu'il avait frété, le Swift. La guerre
avec les peuplades soulevées durait encore. Muda-Hassim était
inquiet, car il venait de recevoir, par rm officier de Bornéo,
l'ordre du sultan de prendre des mesures plus actives, et d'en
finir avec la révolte. M. Brooke, laissant pressentir combien le
concours de son équipage et de son expérience serait utile, n'eut
pas depeine à le faire so limiter; mais il n'entendait pas prêter
son appui gratuitement, sans une récompenee ample et certaine.
Par un mélange habile de flatteries, d'offres et derefus, qu'il
n'avoue pas toujours formellement dans ses mémoires, il amena
le rajah à lui promettre le gouvernement de la province, s'il
voulait embrasser sa cause.

Muda-Hassim agissait à contre-cSur, sous le poids d'une né-
cessité présente, sans comprendre la portée de ses engagements.
Aussi, après la victoire, làcha-t-il de se soustraire à ses impru-
dentes promesses. Sun hôte se plaint alors de sa trahison, de son
ingratitude, desa mauvaise foi. Il le presse d'exécuter la con-
veniion, et soutient cette espèce de débat diplomatique avec
beaucoup de courage et.d'habileté. Il parvient à inquiéter le
rajah sur de prétendus projets du chef de la force armée. Ma-
cota, surnommé le Serpent, qui s'opposait aux vues do l'étran-
ger, et qui représenta jusqu'à la fin le parti de la résistance aux:
concessions du rajah. Muda-Hassim, importuné, se résigne, et,
le 2-4 septembre 1841, M. Brooke est proclamé gouverneur. Il
obtient la jouissance de tout le revenu de la province, sauf de
légères réserves auprofit du sultan. Le rajah s'était obligé, en
outre, à laisser à Sarawak un de ses frères, afin d'assurer la
soumission des Malais.

Depuis son installation, M. Brooke n'a p. int cessé de s'agran-dir. L'arrivée successive de plusieurs bâtiments de guerre" quele gouvernement britannique, aiteitif à profiter de toutes les
ouvertures, envoya sur les côtes de Bornéo, consolida son au-torité naissante. Le capitaine Henry Iveppel fut suivi de sirEdward Belcher, du capitaine Bethune et du contra-amiralsir Thomas Coehrane. Avant de traiter avec Muda-Hassim de

(1) Le capitaine Henry Kcppcl les a repro luits en grandepartie dans sa
publication, dont ils forment plus de la moitié.



la concession d'une province, son successeur à Sarawak s'était
assuré quele raj.ih possédait de snffisan's pouvoirs ; néanmoins
il avait à cSur d'obtenir la ratification du gouvernement cen-
tral. Il souhaitait, d'ailleurs, de rester seul . de se débarrasser
du prince et desa suite; mais, ct.ininc Muda-Hassim était dis-
gracié depuis quelque temps, il fallait le réconcilier avec le sul-
tan, son neveu , avantde le renvoyer auprès de lui. Au mois de
juillet 1842, M. Brooke partit pour la ville de Bornéo. Il obtint
sans beaucoup de peine, d'une cor cupide et divisée, d'un
prince faible, la réconciliation du rajah et la ratification de son
propre titre. Le sultan l'accueillit même avec une faveur mar-
quée; il voulut s'entretenirchaque jouravec lui. Il parait que
ce pauvre prince ne peut plus se passer des Anglais. Après la
cession dc Laboan. il s'écriait : « Je voudrais déjà qu'ils fussent
près de moi. «" Puissent ses héritiers, sinon lui-même, n'avoir
jamais à former un vSu contraire!

M. Brooke ne nous dépeint pas ce singulier personnage sous
des couleurs bien flatteuses. « C'est, nous dit-il, un homme de
plus de cinquante ans, court et replet, avec une physionomie
quirévèle toute la faiblesse de son esprit La confusion de ses
idées se lit dans ses regards; point de dignité, point de finesse ,
point debon sens. Il ne sait ni lire ni écrire; il est toujours de
l'avis de celui qui parle le dernier; il a pour conseilles t es
hommes pris dans les derniers rangs, et aussi funestes par leur
ignorance quepar leur avidité. Il parle sans cesse et générale-
ment pour plaisanter ; aucune matière sérieuse ne peut obtenir
de lui cinq minutes d'attention. Ce qu'on peut dire de mieux de
son caractère, c'est qu'il n'est ni méchant, ni cruel ; il est même
généreux en une certaine manière quoique râpaci. à l'excès. »

(La suiteà demain.)

Nouvelles et faits divers.
L'ÉVASION DU PRINCE LOUIS NIPOLÉON.

M. Sylvestre Poggioli vient de publier, dans une brochure,
le récit des négociations qui ont précédé l'évasion du prince
Louis Bonaparte. Nous y remarquons les lettres suivantes :

« Tort de Ham, le 25 décembre 181...
«Monsieur le ministrede l'intérieur,

«Mou père, dont la santé et l'âge réclament les soin ; d'un fil.., a demandéau
gouvernementqu'ilme soit permis de me rendre auprès de lui.

toSesdémarche- sont restées sans résultat.
»l.e gouvernement,m'écrit-on, exige de moi une garantie formelle.
»l)ans cette circonstance, ma rétolution ne saurait être douteuse. Je dois

faire tout ce qui est compatible avecmon honneurpour pouvoir offrirà mon
père les consolations qu'ilmérite à tant de titres.

-Je viens donc, monsieur le ministre, vous déclarerque si le gouvernement
français consent il me permettre d'allerà Florenc. remplir un devoirsacré, je
m'engage sur l'honneur 11 revenir me constituer prisonnier dès que le gouver-
nement m'en témoignera le désir.

-Recevez,monsieur le ministre, l'expression de ma haute estime.
n Signé. NAPO__o_-Lnl!|S 11.1.AP..-.T_

»Je vous envoie, monsieur le comte, celte lettre par M. le commandant
dc Ham, mais en même temps jecharge M. Pogyioli de vousen remettre
un duplicata.

« Sire,
»Ce n'est pas sans une vive émotion que je viens demnidci à Votre Majesté,

comme un bienfait, la permission de quitter,même momentanément,la Fran-
ce , moi qui ai trouvé,depuiscinq ans, dans l'air de In patrie . un ample dé-
dommagement aux tourmen s de la i-aptiwté; muis aujourd'hui mon père
malade et infirme réclame mes soins : il s'est .dressé , pour obtenir ma liber-
té , _ despersonnes connues parleur dévouementà VotreMajesté : il est de
mon devoir dc faire demon coté tout cc qui dépend de moi pouraller auprès
de lui.

»Le conseil des ministres n'ayant pascru qu'il fût de sa compétence(l'ac-
cepter la demande qtiej'a-.ais faite d'.-tller .Florence, en m'engageant à re-
venir me constituer prisonnier dès que le gouvernementm'en témoignerait
le désir, je viens. Sire , avec

confiance,

faire appelaux sentiments d'humanité
de Votre Majesté .et renouveler ma demande en la soumettant, site, à votre
haute et g-énéreuseintervention.

«■Votre Majesté .j'en suisconvaincu, appréciera, comme elle le mérite,une
démarche quiengage d'avance ma reconnaissance, et touchée delà position
isoléesur une terre étrangère d'un homme qui mérita sur le trônel'estime de
l'Europe,elle exaucera les vSux de mou père et le- mienspropres.

_Jeprie, Sire, Votre Majesté derecevoir l'expression de mon profond respect.
ci Signe, Napoléon Louis Bonaparte.

iFortde Ham, le 14 janvier1346. »
M. Duchâtel répondit, le 23 janvier, que le conseil des ministres avait

délibéré sur celte lettre du prince, et que le résultat de la délibération
était : n Ce serait la grâce par voie indirecte; et, pour que la clémence du
i>roi puisse s'exercer, il faut que la grâce soit méritée et franchement
«avouée. »

Ce fut alors que M. Odilon Barrot intervint officieusement. Voici, dit la
brochure de M. Poggioli, le modèle de lettre que l'honorable député rédi-
gea etque M. Duchâtel annota de sa main :

«

Sire,

«Mon pèrea fait parvenir à Voire Majesté un

vSu

que recommandel'étatde
sasanté etle. infortunes quiont rempli et honoré sa vie; j'avaiscru faciliter la
réalisation de ce

vSu

en prenant l'engagement de mereconstituer prisonnier
aussitôt que le désir m'en seraitmanifesté J'espéraisque le gouvernement de
Votre Majesté verrait dans cet engagement une garantie de plus et un lien
nouveauajouté à ceux que devram'imposer la reconn Usance; mais, puisque
cet engagementa soulevé des objection-, je le retire pour me réunir pure-
ment etsimplement au vSu de mon père et me confier aux généreusesinspira-
lions de Votre Majesté.

»Lor_qii'envous transmettant ma prière, sire, je vous parlais de reconnais-
sence, c'est spontanément etavec la conscience du devoir qu'elle impose.

» Je prie Votre Majesté, etc. »
Cc modelede lettre était approuvé par plusieurs autres députés, mais le

prince ne l'accepta pas. Ilavait pris aveclui-même, dit la brochure, l'en-
gagementde nepasfaire un pas déplus que sa lettre au roi, et il crut que
son honneur l'obligeait à rcsler danscette limite.

Le prince Louis vient, à son arrivée en Angleterre, d'adresser au ré
acteur-en-chcl'du Journal de la Somme, une lettre dans laquelle il lui

rend compte descirconstances dc son évasion. Le fort était gardé par 400
hommes, et leprince nevoulait établir aucune intelligence. Force lui l'ut
dcrecourir à vn déguisement. Charles Thélin, son vah t-dc-chambre, lui
procura uneblouse et des sabots. Le prisonnier coupa ses moustaches et
c'iargea une planche sur ses épaules. Charles porta à boire aux ouvriers
dans une chambre pour les y retenir, et le dotcur Cormoau lia conversation
avec d'autrespour les distraire. Le prince sortit de son appartement, fut
accosté par vn ouvrier qui le prit pour vn de ses camarades et an bas de
l'escalier, il se trouva face à face avec vn gardien, mais il lui mit la plan-
che devant la ligure. Il parvint dans la cour, tenant toujours sa planche
du côté des sentinelles et devant les personnes qu'il rencontrait. En pas-
sant devant le premier factionnaire, il la laissa tomber et s'arrêta pour en
ramasserles morceaux. H passa devant l'officier de garde qui, lisant une
lettre, ne lercmarqua pas. Les soldats du guichet et le tambour parurent
d'abord remarquer sa mise : cependant, le planton de garde lui ouvrit la
porte, etle prince setrouva hors de la forteresse. Là, il rencontra des ou-
vriers qui le regardèrent attentivement, mais il mit la planche entre leur
figure et la sienne. Toutefois, comme ils s'obstinaient à le regarder, il se
croyait découvert, lorsque l'un d'eux s'écria : a Oh! c'est Bernard! » Le
prince se jeta sur laroute dc Saint-Quentin,et Charles Thélin ne tarda pas
alerejoindre enertte ville. Le reste, on le sait ; le priace Louis annonce
qu'il va consoler son père dans sa vieillesse.

— On écrit dc V.'ilita, 18 mai
Pendant le séjour quefit sir Moscs Monteliore â St-Pctcrsbourg, la cour

avait mis une voiture et un fonctionnaire impérial à sa disposition. D'abord
il visita, en compagnie rlu gouverneur-général et du chcfdc la police, la sy-
nagogue des soldais juifs-gui avait été décorée à cette occasion par les soins
du gouvernement. Immédiatement après son arrivée dans cette résidence,
sir Moscs Monteliore reçut la visite du gouverneur civil et militaire, M.
dc Wiikowicz, qui l'invita à un grand diner qui devait avoir lieu dans
quelques jours. Mais l'honorable shérif, connueon l'appelle ici, n'ayant pu
accepter cette invitation, par suite de son observance scrupuleuse des pré-
ceptes de la loi mosaïque, le dîner fut changé en un déjeuner, auquel as-
sistèrent un grand nombre de personnes dc distinction.

Le lendemain, l'épouse et les filles de M. dc Mirkowitz firent visite à
lady Monteliore, à laquelle ces jeunes dames baisèrent la main. Ce géné-
reux philanthrope a assigné des sommes considérables pour les pauvres de
toutes les confessions et a fait à la communautéisraélite un don dc 10,000
roubles. Son séjour en Russie aura une immense portée pour la population
juive dc l'empire.— De graves désordresont eu lieu à Mannheim le 2G mai. Les soldats de
la garnison, à la suite d'une querelle dans laquelle un de leurs camarades
avait reçu des blessures dont il est mort, ont parcouru la ville, maltraitant
et frappant de leurs armes tous les bourgeois qu'ils rencontraient. Plusieurs
personnes, des enfants même ont été blessés par cette soldatesque furieuse.
Une dèputation nombreuse de citoyens a porté plainte au conseil commu-
nal contre ces excès,et l'autoritémilitaire a cru devoir consigner les troupes
et même Cuire évacuer la Grand'garde à par ir dc G heures (lu soir. La police
de la ville a élé confiée à l'autorité communale. Une grandeagitation règne
dans les esprits.

L'affaire des désordres dc Mannlieim a été portée le 27 devant la se-
conde chambre. Les députés de Mannheim se sont amèrement plaints de ce
qu'on permet auxmilitaires de porter leurs sabres hors du service, et dc ce
que les tribunaux militaires montrent une trop grande indulgence. Le mi-
nistère a promis qu'une enquête sévère aurait lieu, ce qui a satisfait la
chambre.— Un accident déplorable est arrive mercredi, a bord d'un steamer al-
lant dc Wigtown (Ecosse) à Liverpool. La chaudière dc ce bâtiment a sauté
au moment de quitter le bassin de la première de ces villes. L'aide mécani-
cien et un deschauffeurs ont été tués sur la place

;

le mécanicien et d er.
bommesde l'équipage ontreçu des blessures auxquelles ils ne survivront
pas. Aucun des passagers n'a été blesse, grâce à cette circonstance que la
chaudière a éclaté par le fond, si l'explosion, avait eu lieu par le haut, l'ac-
cident aurait fait un bien plus grand nombre de victimes.

— Le Mercure de Frànconie assure que le gouvernement autrichien a
aboli dansses états, toutes lesrestrictions en vertu desquelles un certain
nombre d'individus seulement étaient admis à exercer les diverses profes-
sions et métiers. Désormais iln'y auraplus en Autriche ni corporation, ni
jurandeset tout individu pourra exercer la profession qu'il voudra, moyen-
nant le payementd'une patente de 5 florins. Les états dcboucher, dc bou-
langer etdc cabaretier sont seuls exceptés.— Unefeuille française publie l'erratum suivant :

« Notre protc, dit-elle, n'a fait erreurque d'une lettre, mais quelle let-
tre, et quelle ravage son apparition intempestive pouvait faire dans tout le
discours dc M. Guizot ! M. le ministre dis affairesétrangères, au moment de
clore sa réponse à M. Thiers, avait dit : « Jem'arrête, car je suis au bout de
mesforces j » un de nus compositeurs a mal lu, et l'on a imprimé : «Je suis
au bout de mes ïarces ! ! ! »

Evidemment, on ne se dit pas de ces choses-là à soi-même, et M. Guizot
n'était pas dans une situation à plaisanter.

An surplus, nous avons été assez heureux pour pouvoir, en arrêtant
notre tirage, réparer l'erreur pour le plus grand nombre dc nos abonnés. En
cela nous avons eu plus de bonheur que n'en eut le Journal des Débats le
jour où, après une échauffourée parlementaire,il s'écriait: « Consolons-
j.notis, la

CAISSE

est sauvée! — Le journal avait voulu dire :La cause.»
—Le brick russe Saima , capitaine Lofberg , parti du port d'Anvers ,

le 21 courant , allant à l'aventure en lest , avu se passer à son hord une
set ne des plus graves : le 22 , à onzeheures du soir, la capitaine , étant
dans son lit, a été jeté contre Jepont de sa cabine parune explosion qui lui
a cause quelques blessures. Les hommes de son equipage avaient placé
sous ce lit une quantité depondre qu'ils ont su faire saulerau moyen d'u-
ne mèche; mais, par un heureux hasard , le paquet, qu'on suppose avoir
coi tenu douze livres depoudre, n'ayant pas été placé exactement sous la
plat eoù le capitaine Lofberg reposait, il en a été miraculeusement quitte
pour dc légères contusions aux bras et aux jambes, et a été lancé , sans
autre accident , de Sun lit contre le pont.

—Un journal belge, le Courrier de l'Escaut, signale vn fait de préco-
cité extraordinaire: un enfant d'un mois a marché seul, il y a quelques
jours, à Floreffe. Cet enfant appartient àM. Toussaint , habitant dc ce
village.— Oreille perdue et coupée.— Gouard el Détrien,., hommes d'âge mûr,
etbuveurs de leur état, s'aiment d'amitié tendre; mais ils aiment mieux
encorele petit blanc entre-mêlé dc rouge, qui leur donneparfois de sinn-u-
-licres idées.

Le lundi dePâques, no« deux amis s'attablèrent dans un cabaret de la
commune de Vaults, que la solennité de la fête avait abondamment pour-
vu de fidèles...— Jouons nos oreilles, s'écrie Détrieux !

— Je préfère deux litres, riposta Gouard.
— Bah ! répliqua Détrieux, rien qu'une au choix, en cinq points d'é-

carté !
Aussitôt dit,aussitôt fait. Des buveurs complaisants ('ont passer des car-

tes :le combat s'engage,etGouard est vainqueur. Mais, soit par émotion des
chances qu'il venait de courir , soit par cette grandeurd'âme qui sied bien
aux heureux, il hésita tout d'abord à user dc son triomphe. Alors Détrieux,
avecun courage antique, tira de sa poche un long couteau qu'il aiguise
tranquillement, et le remit à Gouard, en lui disant : a Tu me l'as gagnée,
tu dois me la couper. » Puis, en vrai stoïcien, il plaça sa tête sur la table,et
subit le sacrifice, trouvant sans doute que la douleur était un bien...

;

il
prétend même qu'il ne la sentitpas.

Cependant le parquet d'Avallon ne trouvapoint la partie de son goût, et
poursuivit Gouard sous la prévention deblessures volontaires.

A l'audience de ce jour, Gouard paraît assez contrit au banc des préve-
nus

;

et, après avoir jeté unregard de reconnaissance et d'espoir sur l'Es-
culape de l'endroit, qui a, fort heureusement, remis la pièce deconviction
à sa place naturelle,il répond à M. le président, qui lui demande comment
il a pu se résoudre à couper l'oreille de sou camarade.

— Mon juge de paix, je vais vous conter l'histoire. Nous avons l'habi-
tude, tous les ans, à pareille époque, Détrieux et moi, de jouerquelque
chose L'année dernière nous avons joué notre télé

;

j'ai perdu la
mienne

;

et Détrieux, qui est bon

enfant,

mais scrupuleux en diable au jeu,
me l'eût coupée avec son grand couteau, si je ne me fusse caché sous un
lit. Cette année, j'aigagné son oreille, je la lui ai coupée, tandis qu'il eût
coupé les deux miennes, si j'en eusse seulement perdu une.

M. l'avocat duroi Fcrrièrc, ayant fait observera un témoin qu'il eût pu
et dû empêcher cette scène, celui-ci explique que ses propres oreilles au-
raient alors couru des risques avec de tels gaillards.

— Le risque n'était pas grand pour vo»s, dit Gouard, puisque vous êtes
sourd.— Sourd ou non, répond le témoin, je n'en ai pas moins de précieuses
oreilles, et j'y tiens.

Sur les conclusions du ministère publie, le tribunal condamne Gonard
à huit jours dc prison. Celui-ci s'écrie à son tour : Huit jouis de prison pour
une oreille, pour une ! mais alors quefera-t-on à Détrieux, qui a aiguisé son
couteau et voulait me couper la tète ?

( Courrier de la Côte-d'Or.)

— 'foutes les personnes qui tiennent à la conservation parfaite dc lents-
cheveux ont adopté aujourd'hui l'emploi de la VÉRITABLE POMMADE DE
dupuïtren , cosmétique infaillible pour les empêcher de blanchir et de
tomber. Dépôt chez M. Creman ,

coiffeur,

et Rcnsburg , àLa Haye ;
Kcrckhoff , à Amsterdam ; Ch. Coucke , coiffeur, à Rotterdam.— Plus de cheveux blancs , ni defavoris gris ou roux. L'Eau Chantai
deParis , approuvée depuis 30 ans par la chimie , est la seule efficace pour
teindre à la minute , pour toujours, et en toutes nuances , les Cheveux et
la barbe. L'Epilatoire Chantaienlève en un instant, et sans retour , le
duvet dont on veut se débarrasser. Prix dc chaque article garanti : 4 flo-
rins. Seul dépôt à La Haye chez J. Rcnsburg , coiffeur de la duchesse
d'Orange,Korte Houtstraat, 25.
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Boursed'Amsterdam du2 Juint.
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ThéMre-Mim/al-Trançais.
Jeudi, A juin 1846 , représentation n" 1. — Ouverture de

l'année theâlra'e.
RI .NTRÉF. ME

ÏMIIe

BOUVARR.
LA JUIVE,

grand opéra en 5 actes, parole de M. Scribe, Musique de M. F. Halévy.
M. ESTOR, engage commepremière basse, remplira le rôle dc le Cardi-nal de Brogny, et Mlle Bouvard celui de. Rachel.
Pour faciliter la représentation, M. Bernard a bien voulu se cham-er du

rôle de Ruggerio.
DANSE :

Au 1<" acte : VALSE, dansée par M. Coilet, l"danseur, maîtrede ballet,Mlle Delbès 1"danseuse , et Mlles Yrca Mathias , Marianne et les dames
du Corps de Ballet.

Acte 3. PAS DE TROIS, dansé par M. Collet, et Mlles Delbes et Yrca
Mathias.

Vu lu longueur du speclticlenu commencera à six li,-tires et demie.

agawi!M,*'"ll_--a_--«B«l»TlrMl^^

ANNOM€ES.
Mr S. N. DENTZ, Dentiste dc LL. MM. le Roi et la Reine, de IX. AA. RR.le Prince d'Orange et le Prince Frédéric des Pays-Bas , arrivera le G dansla résidence pour y séjourner jusqu'au 10 de'ce mois. Il descendra àl'Hôtel du Toelast sur le Kleine Groenmarkt.

îimmm des pïrôscâphës" mrENTRE

Aimslcrdasn et Hambourg.
Le service se fait |.;ir les deux grands bateaux Ifilh'sinlc Eerste

et Meursvan Amsterdam.
DEPARTS :

d'Amsterdam,le 5, 10, 15, 20. 25 81 30 J , ,
rie Hambourg, 1,-5, 10, 15, 20, 25e130 ) <"<» ehnn.ieroui..

SOCIÉTÉ Dl PAQUEBOTS A YAPIUR
='*JbJi[^__ ENTRE

le Havre el la Wl&Hamle.
Les jours de départ pour le moi. de Juin , sont fixés au 5, 10s 15, 20 25

et iiO.
Le steamer Rotterdam , capitaine Couiard , partira de Rotterdamle matin de vendredi , 5 Juin.
S'adressera til .11. Smith& C» , Boompjes ,A. 170, à Rotterdam.


	Journal de La Haye no. 133 04.06.1846
	LA HAYE, 3 Juin.
	FEUILLETON DU JOURNAL DE LA HAYE 4 JUIN 1846. PREMIERS ETABLISSEMENTS. DES AMÉRICAINS DANS LA LOUISIANE. Le blockhaus sanglant.
	Le tralté turco-rasse.
	Affaires d'Angelterre. LE BURGET- LE VOTE DU CORN-BILL.
	Nouvelles de Portugal.
	POLITIQUE COLONIALE DE L'ANGLETERRE. Expédition de Bornéo.
	Nouvelles et faits divers. L'ÉVASION DU PRINCE LOUIS NIPOLÉON.
	Cours des Fonds Publics. Bourse d'Amsterdam du 2 Juint.
	Bourse de Paris du 1 Juin.
	Bourse d'Anvers du 2 Juin.

	advertenties
	Adv. 1
	Adv. 2


